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Introduction

Deux dates érigées par les historiens bornent l’Antiquité romaine. En 753 a. C., Romulus aurait fondé, selon la tradition, Rome. En 476 p. C., Romulus Augustule, empereur romain d’Occident, est renversé par un roi barbare à son service, Odoacre. Cette date marque conventionnellement la rupture entre histoire antique et histoire médiévale. Entre ces deux Romulus, extrémités d’une même chaîne distante de plus de 1 200 ans, il est difficile d’établir des critères de comparaison. Romulus appartient à l’histoire archaïque de Rome que nous connaissons principalement par l’analyse des mythes et les apports récents de l’archéologie. Quant à celui qui vécut la fin de l’Empire romain d’Occident, il appartient au monde de l’Antiquité tardive où l’Empire romain d’Orient représente, lui, le conservatoire des traditions grecques et romaines face à des royaumes barbares s’appropriant une partie des structures impériales.

Cet ouvrage est une présentation de douze siècles d’une histoire qui concerne un immense espace ; de l’Écosse à l’Euphrate, l’Empire romain s’est étendu sur cinq millions de km2 (10 fois la superficie actuelle de la France). Ainsi certains thèmes, l’art et le droit par exemple, et de nombreuses notions, comme l’éloquence, la vertu ou le stoïcisme, seront peu ou indirectement abordés. À la charge du lecteur de compléter ce court volume. Cette initiation doit l’inciter à se reporter à des d’ouvrages plus approfondis en fonction des thèmes ou de la période abordés au cours de son cursus, mais lecture récapitulative, ce livre peut permettre de contrôler son champ de connaissances. Dans ces deux cas, ce texte invite, malgré ou grâce à sa forme thématique, à ne pas oublier les spécificités de l’histoire antique en général et de l’histoire romaine en particulier. La commodité du découpage en thèmes généraux (les institutions politiques et leur évolution, la guerre et ses conséquences, les structures économiques et sociales, la civilisation)
ne doit pas faire oublier la cohérence de la réalité romaine : la politique ne peut se concevoir sans la religion, l’économie n’est pas une catégorie reconnue en soi, la guerre est un moteur constitutif de la société. L’approche de l’histoire romaine est donc toujours multithématique.

L’histoire repose sur des sources. L’étudiant se doit de les connaître car il est conduit soit à les commenter soit à les exploiter dans ses dissertations. Il doit donc s’attacher à la lecture des fascicules de documents, des recueils de sources ou des œuvres d’auteurs à sa disposition. Les manuels de latin du secondaire peuvent constituer une bonne entrée en la matière. On attend de l’étudiant une certaine érudition, une culture classique. L’histoire antique est liée aux lettres classiques mais à la lumière de l’histoire et de l’historiographie. Ainsi, il faut savoir mais surtout comprendre et pouvoir expliquer pourquoi César aurait selon Suétone dit « Alea Jacta est », « le sort en est jeté », en franchissant le Rubicon en 49. L’importance qualitative et quantitative des sources détermine la part accordée aux différentes périodes dans les travaux historiques. L’œuvre de Cicéron permet une approche quasi complète du ier siècle a. C., alors qu’au contraire le manque de sources après 250 p. C. handicape l’analyse historique. Les questions étudiées dans le cadre des concours de recrutement (CAPES et agrégation) s’accompagnent généralement d’une remise en chantier de certaines problématiques et de la parution de nombreuses synthèses (1993 : Rome et l’Italie de 218 à 31 a. C. ; 1997 : l’Empire romain de la mort de Commode au concile de Nicée – 192-325 ; 2001 : Rome : ville et capitale de Jules César à la fin des Antonins ; 2005 : l’Afrique romaine (de l’Atlantique à la Tripolitaine) de 69 à 439 ; en 2003, la question d’histoire antique concernait en partie Rome : l’Anatolie, la Syrie et l’Égypte, de la mort d’Alexandre au règlement par Rome des affaires d’Orient, 55 avant notre ère).

La dissertation d’histoire antique requiert des connaissances solides car une démonstration s’appuie et s’organise autour d’exemples précis. L’exhaustivité ne pouvant être atteinte, on se limitera aux plus utiles. La transversalité des thèmes permet qu’un exemple puisse servir pour de nombreux sujets. Un événement comme les Bacchanales permet d’étudier tout à la fois le pouvoir et le rôle du Sénat, l’influence de l’hellénisme et les rapports de Rome et des Italiens au iie a. C. Entamer une introduction par un exemple bien choisi et précis permet d’entrer d’emblée dans le sujet et de proposer une problématique, tout en évitant le piège de l’introduction entonnoir (à éviter : « De tout temps les hommes ont fait la guerre. Les
Romains aussi combattent. »). Le traitement d’un sujet doit à la fois prendre en considération l’évolution dans le temps et les divers thèmes à aborder.

Le commentaire de texte doit s’attacher à expliciter tout le texte, même ce qui semblerait relever de la banalité ou de l’évidence. Les termes de « peuple » ou de « Romains », par exemple, doivent être définis et explicités en fonction de la période et du contexte. De plus, le problème de la langue du texte se pose. L’étudiant ne doit pas oublier qu’il commente une traduction. La connaissance de termes originaux latins ou grecs est souvent utile. Il ne faut pas hésiter à y recourir si cela est un apport pour le sujet traité (l’érudition pour l’érudition n’est pas forcément payante) et surtout si l’on est sûr de soi (l’érudition farfelue coûte chère). Le glossaire en fin d’ouvrage présente un certain nombre de mots de vocabulaires et de notions spécifiques à l’Antiquité romaine. N’oubliez pas que l’introduction de ce type de devoir doit présenter le document en précisant sa nature (récit annalistique ou biographie par exemple), son auteur (vie et œuvre), le contexte (qui est double : celui du récit et celui aussi dans lequel a été écrite la source), la ou les problématiques que permettent d’aborder le document et enfin le plan. Il peut souvent calquer celui du texte car la plupart des écrits sont clairement structurés.

Les documents proposés pour l’étude de l’histoire romaine sont variés : textes littéraires (le plus courant) ou épigraphiques, monnaies, œuvres d’art, plans de fouilles archéologiques (des plans de synthèse simplifiés, l’exemple type étant le plan du forum de Rome à telle date) et photographies aériennes (importantes pour analyser le cadastre romain).

Enfin, faites attention aux anachronismes (un magistrat qui détient l’imperium n’est ni un élu ni un représentant du peuple, mais un chef ; on ne peut raisonner en terme de séparation des pouvoirs).

Des questions de périodisation se posent pour les douze siècles d’histoire romaine. Il est rare que les étudiants soient amenés à étudier le monde romain dans son ensemble, cependant la connaissance des grandes lignes de cette histoire est recommandée, ne serait-ce que pour inscrire telle ou telle évolution dans la longue durée. Les problématiques et l’historiographie définissent en partie l’approche chronologique. L’évolution d’une cité vers un empire à visée universaliste structure cependant les différentes approches. Rome passe du statut de Cité-État durant la Royauté (753-509) et une partie de la République (509-31) à celui de Cité-Empire qui se construit à partir des guerres puniques (iie siècle a. C.). La République jusqu’à la fin de la
deuxième guerre punique (201) se caractérise par la constitution d’une noblesse et la mise en place d’une politique de domination en l’Italie. Jusqu’au début du ier siècle a. C., l’oligarchie sénatoriale contrôle la vie politique, tandis que la conquête du bassin méditerranéen s’achève. La fin de la République en 31 a. C. est due aux guerres civiles et à la montée en puissance du pouvoir personnel au dernier siècle de l’ère préchrétienne. Le passage au principat augustéen, par son ambiguïté (respect apparent des institutions républicaines accompagné de la mise en place d’un régime personnel) et par son rôle référent, définit en partie les caractéristiques du Haut-Empire. L’Empire tardif ou Bas-Empire est marqué par des tentatives novatrices pour remédier aux crises comme la tétrarchie inaugurée par Dioclétien ou la dyarchie et par la montée en puissance du christianisme qui conduit à l’instauration d’un Empire chrétien à partir de Constantin. La distinction entre Orient et Occident dans la localisation des évolutions est primordiale. Les passerelles avec le monde grec sont nombreuses mais on évitera les raccourcis hasardeux. Enfin, il ne faut plus schématiser l’histoire romaine en un mouvement ternaire où se succéderaient une Rome archaïque (la Royauté), un Âge d’or supposé (la République) et une inéluctable décadence (l’Empire).






Remarque : nous avons indiqué a. C. (ante Christum, avant Jésus-Christ) et p. C. (post Christum, après Jésus-Christ) uniquement lorsque la confusion est possible. Un * indique les termes développés dans le glossaire.
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Aux origines de Rome




1. Un mythe fondateur


1.1 Un fratricide légendaire

Les récits littéraires sur la fondation de Rome ont été tardivement écrits, de cinq à sept siècles plus tard. Tite-Live (Histoire romaine), Virgile (Énéide), Plutarque (Vie de Romulus) et Denys d’Halicarnasse (Antiquités romaines) sont nos principales sources. S’y ajoutent quelques fragments de la Loi des Douze Tables, rédigée vers 450 a. C., et surtout une documentation archéologique croissante.


La légende

Après la chute de Troie (1183 selon Érathostène), le Troyen Énée, fils d’Anchise et de Vénus, accoste sur les rivages du Latium, à l’embouchure du Tibre. Il épouse Lavinia, la fille du roi Latinus, et fonde la cité de Lavinium. Il donne le nom de Latins à son peuple en souvenir de son beau-père. Son fils Iule fonde la ville d’Albe-la-Longue. La fille d’un descendant de Iule, la vestale Rhea Silvia, et Mars, dieu de la guerre, ont des jumeaux : Romulus et Rémus. Jetés dans le Tibre par Amulius, usurpateur du trône, ils échouent au pied du Palatin, une colline proche du Tibre, où ils sont élevés par une louve puis un berger. Adultes, après avoir rétabli sur le trône d’Albe leur grand-père Numitor, les deux frères obtiennent le privilège de fonder une cité. Un présage favorable, le vol de douze vautours, permet à Romulus de tracer le pomœrium* de la cité de Rome – la Ville – sur le Palatin. Cette fondation date de 753 selon Varron. Rémus, qui s’était installé sur l’Aventin (colline qui restera exclue du pomœrium jusqu’à l’empereur Claude), commet un sacrilège : il franchit en armes l’enceinte sacrée. Son frère le tue. Romulus, premier roi de Rome, entreprend de peupler la nouvelle cité. Lieu d’asile, justifié par l’oracle de Delphes, elle accueille une population essentiellement marginale et masculine (« des esclaves et des rebelles » selon Plutarque ou des citoyens
séditieux d’Albe, selon Denys d’Halicarnasse, dont Numitor voulait se débarrasser). C’est pourquoi Romulus organise l’enlèvement des Sabines, femmes d’un peuple voisin. Puis les deux peuples fusionnent sous le nom de Quirites. Romulus à sa mort devient le dieu Quirinus.






1.2 Des éléments d’interprétation

Au-delà de l’aspect légendaire, voire affabulateur, et tardif de ce récit, l’historiographie moderne a tendu à minimiser l’importance du mythe, voire à lui dénier toute valeur historique. L’apport de l’anthropologie historique a permis de lui redonner sa place.

Ainsi, l’assassinat de Rémus par Romulus peut être perçu comme la marque d’une rupture entre deux espaces : celui non domestiqué de la chasse et de la consommation de viande crue et celui urbanisé et délimité par le pomœrium des sacrifices et des banquets. De retour d’une expédition punitive, Rémus n’attend pas son frère pour consommer de la viande et la mange « à moitié crue ». Pour le citoyen romain, la viande doit être consommée complètement cuite après avoir été partagée selon le rang hiérarchique des magistrats ou des prêtres ayant accompli le sacrifice. La cité de Rome s’oppose donc au monde sauvage que Romulus et Rémus ont d’abord connu, monde marqué par le Tibre, la louve, les bergers, leur famille d’Albe (les Silvi, de silva, la forêt en latin), et leur passion juvénile pour la chasse. Ce rite de passage se retrouve chez les éphèbes athéniens et leurs chasses nocturnes et chez les jeunes Spartiates qui doivent chasser les hilotes.

L’interprétation du mythe selon les écrits de Georges Dumézil renforce le caractère construit de la légende : elle répond à la tripartition fonctionnelle propre aux sociétés indo-européennes (prêtre, guerrier et producteur). Romulus incarne tout à la fois la souveraineté du roi-prêtre capable d’interpréter correctement les auspices, la force du guerrier et la fécondité du laboureur qui trace son sillon et l’arrose du sang de son frère. Les rois de Rome de par leur œuvre supposée s’inscrivent aussi dans ce schéma explicatif.

Il faut aussi souligner l’importance culturelle, symbolique et politique pour les Romains eux-mêmes du récit de leurs origines. Des graffitis relevés sur les murs de Pompéi montrent ainsi la diffusion du mythe. On y lit les premiers mots de l’Énéide : Arma virumque cano, Trojae qui primus ab oris (« Je chante les armes et le héros qui, le premier, est venu des rivages de Troie »). Le meurtre de Rémus par son frère est parfois perçu comme un
signe prémonitoire par les contemporains des guerres civiles de la fin de la République et du début du Principat. Le franchissement du pomœrium armé demeure un interdit absolu.

Cette légende mêlant origines troyennes, gémellité et fratricide s’inscrit dans des stratégies de pouvoir, de filiation et de justification.
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1.3 Les apports de l’archéologie

L’archéologie permet aussi de redonner à la légende un contenu historique. Des vestiges bien antérieurs à la date légendaire de fondation révèlent la présence d’une communauté dès le ixe siècle. La découverte de trois murailles successives au pied du Palatin a permis de montrer l’existence d’un habitat fortifié dans cette zone dès le viiie siècle. Des inscriptions du vie siècle mentionnent l’existence de rois. Le Palatin conserve durant la République et l’Empire sa prééminence au sein de Rome. Ce statut a donc été acquis avant la création du Forum par les Étrusques. Il apparaît ainsi qu’à un moment du viiie siècle une royauté se met en place et qu’elle s’installe sur le Palatin pour fonder Rome. Cette hypothèse s’oppose à l’idée d’une fusion de villages (un synœcisme) des collines environnantes fin viie ou début vie siècle.

La légende des origines de Rome, grâce aux découvertes archéologiques, semble de plus en plus être une histoire fondée dans ses grandes lignes puis transformée en mythe, en partie pour des raisons de propagande.









2. Des héritages


2.1 L’héritage latin

Depuis l’arrivée des Indo-Européens en Italie au début du viiie siècle, les peuples de la péninsule se distinguent les uns des autres par leur langue et leur civilisation mais se reconnaissent au sein de nations. À la fin du viie siècle, se constituent des cités dans le Latium, dont Rome. Une fédération regroupe les trente peuples du nomen latinum autour de cultes communs (fête annuelle en l’honneur de Jupiter Latin sur le Mont Albain). Rome est membre de cette Ligue latine. Elle s’y impose comme cité étrusque d’abord, puis comme puissance de tutelle, avant enfin de la combattre et de la dissoudre en 338. Dès lors, les anciens Latins se distinguent des Latins coloniaires, ceux des colonies de droit latin.

Parmi les langues indo-européennes, les parlers italiques, dont le latin, s’opposent aux parlers non italiques comme le celte ou le grec. Le latin est d’abord parlé dans le Latium, autour de Rome.




2.2 L’héritage grec

Les cités de Grèce ont fondé des colonies, différentes des colonies romaines, principalement en Sicile et en Italie du Sud (Grande-Grèce) : de Pithécusses sur l’île d’Ischia vers 775, par des Chalcidiens, à Thourioi en 441, par des Athéniens. Elles favorisent la diffusion de la civilisation hellène : régime politique de la cité, écriture, culture religieuse et commerce. La prise de Tarente en 272 marque la fin de l’indépendance des cités grecques. Leurs œuvres d’art affluent à Rome suite aux pillages de la deuxième guerre punique (218-201), dont celui de Syracuse. Seule Naples conserve intact son patrimoine culturel.


Emprunts religieux : adoption de héros grecs (Esculape-Asklepios, Hercule-Héraclès), rapprochements dieux romains-dieux grecs (Diane-Artémis, Vénus-Aphrodite, Neptune-Poséïdon), présence de héros grecs aux origines de Rome (Énée, Castor et Pollux).






2.3 L’héritage étrusque

Au vie siècle, Rome passe sous domination étrusque. Les sources concernant les Étrusques sont rares et leurs inscriptions difficiles à interpréter (l’alphabet
étrusque, qui reprend l’alphabet grec, est adapté par les Latins). Aussi, la question de leurs origines n’est pas clarifiée (peuple pré-indo-européen ou oriental). Leur civilisation atteint son apogée au viie et vie siècles puis décline au ve siècle au contact des Carthaginois et des Grecs du sud de l’Italie. Ils donnent leur nom à l’Étrurie, plaine ouverte sur la mer Tyrrhénienne (du nom que donnent les Grecs aux Étrusques) entre le Tibre et l’Arno, dont la prospérité repose sur l’agriculture, les mines et les activités maritimes. Ils occupent ensuite une partie de la Campanie. Le Latium et Rome se trouvent ainsi sur la route terrestre reliant l’Étrurie et la Campanie, donc dans la sphère d’influence étrusque.

La civilisation étrusque influença durablement celle des Romains. Le roi de cette société oligarchique a un pouvoir de commandement et de coercition symbolisé par la hache et le faisceau portés par un licteur. Les Étrusques, étroitement associés à l’histoire de la Rome royale, ne quittent pas tous la ville après la chute de la royauté. De nombreux artisans et marchands qui restent à Rome développent un quartier étrusque.

Leur civilisation, qui reprend des pratiques grecques, tel le plan en damier, repose sur des villes organisées autour de rues et de temples. La naissance d’une cité est un acte religieux. Romulus fonde Rome selon des rites étrusques : il trace un sillon qui représente le pomœrium et des axes (decumanus Est-Ouest et cardo Nord-Sud) et il fixe le mundus (point d’intersection des axes conçu comme le centre du monde). Cette organisation stricte se retrouve ensuite pour les camps militaires, les colonies et la cadastration des terres publiques.

La religion étrusque repose sur des structures classiques : le polythéisme, des divinités fonctionnelles et un calendrier religieux précis. Elle se distingue des religions antiques par l’accent mis sur la science religieuse (Etrusca disciplina). Les augures, capables d’interpréter le vol des oiseaux, comme au moment de la fondation de Rome, et les haruspices, interprètes du foie des animaux sacrifiés, sont des spécialistes de la divination. Leur technicité est aussi livresque, on la retrouve dans les Livres Sybillins, et elle leur a permis plus tard de se distinguer au sein de la société romaine, tel Spurinna, haruspice personnel de César.


Emprunts religieux : les Romains s’attribuent la fondation du temple de Jupiter Capitolin en 509. Cependant, la triade primitive (Jupiter, Mars, Quirinus) est remplacée par la triade étrusque (Jupiter, Junon, Minerve) et le temple, incendié en 82 a. C. lors des proscriptions de Sylla, est une œuvre typiquement étrusque.
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La légende d'Enée peut se lire comme une justification de la
politique de conquéte entreprise en Méditerranée orientale
par les Romains, leur lointain ancétre, Enée, étant originaire
d'Asie mineure.

La légende est embellic au 1 siecle a. C. par la famille des Juli,
qui prétend descendre de lule, et dont César puis Augusic
sont les deux figures les plus éminentes. Ainsi, cette famille
peut shonorer davoir des ascendances divines (Vénus et
Mars) mais aussi affirmer sa volonté de refonder Rome.

Les Troyens font partie de la meéme civilisation que les
Grees malgré leur conflit dans Iceuvre d'Homere, dont
Virgile se veut le continuateur.






